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Mon fjls tombe de cheval. — Pillage par — 

Caractère du soldat français. — Détaitfrde. WateraDO 
par le nouvel Amiral.^ V 

Hier, mon fils, dans sa promenade, emporté 
par son cheval, et craignant de se frapper aux 
arbres , avait cru devoir se Jeter à terre. Il s’était, 
foulé le pied assez fortement pour être con- 
damné à un mois de chaise longue. 

L’Empereur a daigné entrer dans ma chambre, 
sur les onze heures, pour connaître la situation 
de mon fils , dont il a fort grondé la maladresse. 
Je l’ai suivi dans le jardin, où il a déjeûné, ce 
qu’il n’avait pas fait depuis long-temps. 

La conversation est tombée sur le pillage des 
armées et les horreurs qu’il entraîne. 

Pavie, disait l’Empereur, était la seule place 
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'• ^ qu’il eût’jamais livrée au pillage : il l’avait pro- 

mis à ses soldats pour vingt-quatre heures; mais 
au bout de trois, il n’y pul^enir davantage, et 
i, le fit cesser, a Je n’avais que douze cents hoin- 
r » mes, disait-il; les cris de la population qui 

’ , » parvenaient Jusqu’à moi, l’emportèrent. S’il y 

» eût eu vingt mille soldats, c’eût, été eux dont 
• » la masse , au contraire , eût étoulTé les plaintes 

i de la population; il ne serait rien parvenu 
jusqu’à moi. Du reste, continuait-il, heurcu- 
» sement la politique fest parfaitement d’accord 
» avec la morale , pour i s’opposer âu pillage. . 
» J’ai beaucoup médité sur cet objet; on m’a 
’ .. » mis souvent dans le cas d’en gratifier mes sol- 
» dats ; je l’eusse fait si j’y eusse trouvé des avan- 
» tages. Mais rien n’est plus^ propre à désorga- 
■ . » niser et à perdre tout à fait une armée. Un 

y ^ 

» soldat n’a plus de discipline dès qu’il* peut 
» piller; et si en pillant il s’est enrichi, il de- 
» vient aussitôt un mauvais soldat; il ..ne veut 
*' » plus se battre. D’ailleurs ,’obsorvait-il encore, 

» le pillage n’est pas dans nos mœurs fi*ançaises ; 

J le cœur de nos soldats n’est point mauvais; le 
» premier moment de fureur passé , il revient à 
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• lui V môme. II serait impossible à des soldats 
« français de piller durant vingt-quatre heures : 
« beaucoup emploiraient les demj/ers'momens à 
» réparer lés maux qu’ils auraient faits d’abord. 

S D?ns leur chambrée , ils se reprochent plus 
« tard, les uns .aux autres , les excès commis. 

• eP frappent eux-mômes de réprobation et ^e 

• mépris ceux d’entré*eûx dont les actes ont été 
» trop odieux. » 

Sur les trois’ heures , le nouvel Amiral, Sir 
PuUcney Malcolm ^ et tous ses officiers ont été 
présentés \ Hîmpereur. L’Amiral a causé d’a- 
bord seul avec lui près de deux heures. Il a dû 
être très-frappé’de la conversation, car il a dit 
en sortant qu’il Venait de prendre une bien belle 
et bonne leçon sur l’histoire de France. 

L Empereur *a dû lui "dire, en terminant, ce 
que je crois d’ailleurs avoir déjà inscrit quelque 
part plus haut sur ce même sujet : a Vous avez 
», levé line contribution de sent cent millions 

f. • * # * 

«“sur la France; j’en, ai' imposé une de plus de 
» dix milliards sur votre pays.' Vous avez levé la 
»■ vôtre par vos baïonnettes ; j’ai fait lever la 
» miehne par votre parlement. — Et c’est bien 

'• O ' 
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MEMORIAL' (Juillet 1816) 

’» là la Tëritable analyse des alTaires, a répondu 

' » l’Amiral. » / ’ ’ ' “ 

L’Amiral ^tâit à'Bruxelles à'dîrier avec lord 

Wellington , lorsque Blucher envoya dire qù’ü 

était attaqué. 'Wellington, disait l’Amiral, avait 

à Watèrlôd ^atre- vingt-dix mille hommes ,' et 

Btilovr idngt - cinq mille. ^C’était précisément là 

Te' compte qu’avait 'estimé l’Empereur. L’Amiral 

ramenait d’Amérique douze 'mille hommes de 

vieille troupe sans aucim soupçon du nouvel 

état de l’Europe. A' la mer, Bâtiment lui 

apprit la révolution du retour de l’île d’Elbe; 

elle lui sembla si magique, qu’il ne put la croire.' 

Toutefois , à la vue de Plym'outh, il reçut ordre 

de continuer enf Voute hâte sur Oste'dd^rîli’at- 

_ <■! 

teignit à temps , quatre mille hommes purent 
prendre part à la bataille , et ils étaient sans 
contredit ce qu’d y avait de meilleur dans toute 
la ligne, apurait l’Amiral. Qui peut* assigner 
leur degré d’influence! ‘Les Anglais crurent la^ 
bataille perdue tout le jour, et ils conviennent 
qu’elle l’était sans la faute de Grouchy. L‘A- 
miral était vehu de sa personne durant la ba- 
taille à portée de Wellington. 
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■ * Vendredi '5. , 

Anecdotes sur 1 <^ dix-huit Bru|paire. -^Siéyès. — Grand- 

Électeur. — Cumbacér6tl Lebrun , etc. . •' 

* *> * 



L’Emj»er,eur , après s’être promené quelque 
•temps dans le- jardin, a été, joindre sa calèche. 
Le temps était délicieux ; nous ayons fait deux 
tours au galop.. J étais seul avec lui. Il m’a beau- 
coup'parlé de mon fils, de son avenir, avec un 
intérêt, une bonté qui me remplissaient le 
coeur. 11 disait que vu son âge, cptte circons- 
tance de Sainte-Hélène était sans prix pour le 
reste de sa vie ; que son moral s’y serait trouvé 
en serre chaude , etc. , etc. 

Après dîner, l’Empereur est revenu sur le dix- 
huit Brumaire , et nous l’a raconté avec une infi- 
nité de petits détails. Comme il l’a dicté depuis 
long-temps au général Gourgaud , c’est là que 
je renverrai pour la masse de l’événement. Je 
n’en vais donner ici que quelques traits ou ac- 
cessoires qui ne s’y^rouveront sans doute pas. 

La situation de Napoléon à son retour' d’É- 
gypte fut unique..'II s’était vu aussitôt sollicité 



i 4 , MÉMORIAL • (Juillet 1816) 

par tous les partis, et avait reçu tous^eurs se- 
>crets. Il en était trois bien distincts ; le Manège 
dont un général fort opnnu était un des chefs ; 
les Modérés, conduits par Siéyès , et les Pourris, 
disait-il, ayant Barras à leur tête: <••• • • 

La détermination que prit Napoléon de s’asso-, 
cier aux Modérés lui*fit courir de grands dangers, 
bbservait-il. Avec les jacobins il n’en eût couru 
aucun , ils lui avaient offert de le nommer Dic- 
tateur : «Mais après avoir Vaincu avec eux, 
^ » disait l’Empereur, il m’eût failli' presque aus- 
» sitôt vaincre contre -eux. Un club ne supporte 
’ï point de chef durable , il lui en faut On pour 
» chaque passion. Or, se servir un jour" d’un 
» parti J pour l’attaquer le lendemain, de quel- 
» que prétexte que l’on s’enveloppe ,. c’est tou- 
» Jours trahir ; ce n’était pas dans mes principes. 

» Mon cher, me disait D’Empereur dans un 
» autre moment, après avoir parcouru de nou- 
» veau l’événement de Brumaire, il y a loin de 
M là, vous en conviendrez à. la conspiration de 
» Saint-Réal , qui offre biell plus d’intrigues et 
» bien moins dë résultats : la nôtre ne fut que 
» l’affaire d’un tour de main.' Il 'est sûr, ajou- 

t 
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■ tail-U, que jamais plus grande révolutipn ne 

» causa moins d’embarras, tant elle était désirée ; 

■ » 

» aussi se trouva-t-elle, couverte des applaudisse-^ 
» mens universels. , , u , : 

» Pour mon propre compte, toute ma part 
» dans le complot d’exécution se borna à réunir 
» à heure fixe la foule de mes visiteure , et à 
» marcher à leur tête pour saisir la puissance. 

» Ce fut du seuil de ma porte', du haut de mon 
» perron, et sans qu’ils en eussent été prévenus^ 
» d’avance., que je les conduisis h cette con- 
» quête ; ce fut au milieu de leur brillant cor- 
» tége , de leur vive allégresse , de leur ardeur 
» unanim;^ que je me présentai à la barre des 

» Anciens pour les remercier de la dictature 

• * ■ 

» {lout ils m investissaient. 

> On a discuté métaphysiquement , et l’on 
» discutera longj7 temps encore si nous ne vio- 
» lames pas les lois, si nous ne fùnfcs pas cri- 
» minels ; mais j ce sont , autant d’abstractions' 

J . ^ ' • !, . ‘ i. * 

» bonnes tout au plus pour le» livres et les tri- 
« bunes, et qui doivent disparaître devant l’im- 
» périeuse nécessité ; autant vaudrait; accuser dé 
» dégât le marin qui ^coupe ses mâts. pour ne 
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<' » paA sombrer. Le fait est que Je . patrie sans 
a nous était perdue, ot'qœ nons la sauvâmes, 
a Aussi les auteurs , les grands acteurs de ce 
a mémorable coup (L’État, au lieu de dénéga- 
«> a lions et de justifications , doivent-ils, à l’exem- 
» pie de ce Romain, se contenter dé répendre 
a aVec fierté à leurs a<x:usaleurs : Nom protrs- 
•^ton» que nom avons sauvé notre paysj venez 
. a avec nom en rendre grâces aux Dieux. 

- 1 Et certes tous ceux qui dans le temps fai- 
asaient partie du tourbillon pollticpie ont eu 
* d’autant moins de droits de. Se récrier avec jus- 
^a tice, que tous convenaient (ju’un changement 
a était indispensable , (jue tous le voulaient, et 
'a que chacun cherchait à l’opérer de son côté, 
a Je fis le mien à l’aide des modérés; la fin subUe 
a de l’anarchie, le retour immédiat de l’ordre, 
f de l'union , de la force , de la gloire , furent ses 
a résultats. Ceux des ou ceux des tmmu- 

'»'raux auraient-ils été supérieurs? Il est permis 
« s .de croire <pie non. Toutefois il n’est .pas moins 
a. très - naturel qu’ils * en soient demeurés mé- 
a contens, et en aient jeté les hauts cris. Aussi, 
a n’est-<% qu’à des temps plus éloignés, à des 
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» bçmmes plus désintéressés qu’il appartient de 
» prononcer sainement sur cette grande afimre.» 

Au surplus voici deux traits qui /aideront à 
juger de l'état réel de la -République à l’époque 
de Brumaire. Après cettejournéê, il ne se trouva 
pas au trésor de quoi- expédier un courrier; et 
.quand le Consul voulut se procurer la force 
précise deTarmée, il fut réduit à envoyer des 
personnes sur les lieu& «Mais, disait-il, vous 
» devez avoir des rôles au bureau de la guerre ? 
» — A quoi nous serviraient-ils, répondait- on, 
» il y a eu tant de mutations dont on n’a pu 
■» tenir compte. — Mais v -du moins, vous devez 

* avoir l’état' dé la • solde - qui nous mènera à 
■» notre but ? — .Nous ne la payons pas. Mais 

* les -états des vivres? — Nous ne les nonrrissons 

« pas. — ceux de l’babillement? — Nous 
» né. tes habillons pas. • . . - ' 

La révolution de ‘Brumaire accomplie, il se 
trouva trois ' Consuls.. provisoires •: Napoléon, 
Siéyes^et Duces. Il fallait ün président. La crise 
était chaude et' rendait le généi^ bien '.néces- 
saire; aussi saiait-il L^fayteuil, et deux aco- 
*^litea n’eurent garde de le lui disputer. Duçps, 
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d’aiHeurs, se prononça' dès cet instant une fois 
pour toutes.- Le général seul pouvait les sauver, 
disait-il ; et dès-lors , il se déclarait 'pour tou- ' , 
jours de son avis en toutes choses. 'Siéyès s’en 
mordit <les lèvres; mais il dut en -faire autant.. 

9iéyfi calcule volontiers ses intérêts. Dès la 
première réunion des trois Consuls en séance,, 
et dès qu’ils furent seuls, lÿéyes alla mystérieu- v ‘ . 
sèment regarder aux portes du palais si personne ' ' 
ne pouvait entendre ; puis revenant à Napoléon , 
il lui dit avec complaisance et à demi-voix en - 
lui montrant une espèce de commode î' « Voyez- 
»vous ce beau ‘meuble? vt>us' ne vous 'doutez • 
» peut-être pas dé sa valeur? » .Napoléon ^erut^ 
qu'il lui faisait considérer .un meuble de la ,cOU- 
ronne , et peut-être qui aurait servi à Louis XVI. 
«Ce n’est pas du tout cela, lui dit 'Siéyès’,,. 

« voyant sa méprise; jeyais vous mettre au fait. • • 

» Il renferme huit cent mille fraims ! 1 1 et ses 
» .yeux s’ouvraient tout grands. Daus notre piagis- . 

» trature directoriale, nous avions réfléchi’ qu’un 
» directeur sortant de plâçe pouvait fort 'bien, 

» rentrer dans sa -famille sans posséder un de- • 

» nier, ce qui n’était pas convenable. Nous avions • 

* 
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î’softaôt, ' Eh^ cèt instant plus de" directeurs, 

» ridus^vôfià donc possesseurs dù rçalfe. .Qu’en^ 
»' fermis - tious ? » Napoléon, qui avait» prêté* 
une grande àttebtioa, et commençait en&n à 
comprendre,» lui répondit ; « Si je le sais, la 
» 'somme ira au trésor pul^ic ; mais si je l’ignore , 
»"ét je né le sais point eûcore , vous pouvez 
» vous la partager, '^us'etDucOs, qui êtes' tons 
n' deux' anciens"’ directeurs ; seulement Hépê- 
» che^dus, car demain il serait peut-être trop 
» '^d. Les collègues ne se le firent' pas ■ dire • 
'»*deut fois ,' observait. l’Emperèur ; Siéyès ' se 
a »' chargea hâtivement de l’opération,' et fit 1» 

. "» partage, comme dans la fable, -en lion. Il fit 
'.i'nômbre dé' parts ; il en prit une comme plus, 

> aneienr directeur , une 'autre comme ayant dû 
«'rester en chârge plus' long-temps que 'son col- 
» lègue, "une autre parce qih' "avait donné 11- 
» dée de cet heureux changement, etc.-, etc., 
«'bref,' cKt» l’Empereur, il s’adjugea six cent 
» millè ' francs , et n’en envoÿa que deux cent ’ 
» miiie au pauvre Dùcos, qui, revenu dçs preê’ 



M • MÉMORIAL , (Juillet i8«6) 

* mières émodons, voulait absolumeat réviser 
» ce compte et lui chercher querelle. Tous le? 
>'deux revenaient à chaque Instant, à ce sujet, 

» à leur troisième collègue pour qu’il les mît 
» d’accord ; mais celui - ci répondait toujours î 
» Arrangez-vous entre vous; soyez surtout tran- 
» quilles; car si le hruit en remontait jusqu’à- 
» moi , il vous faudrait abandonner le tout. * 



» Lorsqu’il fallut se fixer sur une conslitu- 




* Dc^amis datM. Siéyès, et il s’en trouve beaucoup, 
ont été peinés de cette anecdote ; s’ils m’eussent. fait con- 
naître leurs observations à temps, je me serais décidé 
peut-être à la laisser de côté. Mais la supprimer au-' 
jburd’hui qu’elle a paru dans la première édition, ce* 
serait lui reconnaître un sens et une importance, qu’elle 
n’a pas ; car la somme dont il y est question n’apparte- ' . 

nait pas à l’État, et MM. Siéyès 'et Ducos y avaient . 
incontestablement des droits. C’était ce que pensait Na- ■ ' ' 
poléon, qui toujours sans préjugés et sans préventions, 
parle ailleurs de M. Siéyès dans les raeilleurs termes, e^ 
cite particulièrement M probité. Il ne resterait donc plus 
que la’ gaîté du récit *écit ,' il- est vrai, fort' plaisant, 
soit que ces détails soient exacts ou qu’ils se trouvent 
brodés, car les amis de M. Siéyès les contredisent; mais 
dans ce cas encore de quelle injure pourrait-il être .i 
M. Siéyès? L’importance ét la célébrité de sa carrière 
politique ne l’ont-elles pas placé au-dessus du ridicule? 
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► w‘ 

• tioD^ disait l’Empereur, Siéyès donna une 
» autre scène fort. plaisante. Les circonstances 
» et l’opinion publique en* ayaient fait une es- 
» pèce ’ d’oracle %n ce' .genre; il déroula donc, 

• aux commissions des deux conseils, mysténêu- 
t sement et avec poids et mesure , les difleren- 
» tes bases qui furent tontes adoptées bonnes , 

» imparfaites' ou mauvaises. Enfin , il couronna 
» l’œuvré en é^j^oilant la sommité', ce qu’on at- 
ÿ tendait avec une vive et curieuse impatience. 
»‘I1 proposa un Grand -Electeur qui résiderait 
■> à Versailles, jouirait de six millions annuels, 

» rèprcsente'rait la dignité nationale, et n’aurait 
> d’autre fonctidnque de nommer deux Consuls: 

». celui de la’ paixj celui ‘de. la^^urrre^ tout à 
«-fait indépendans dans leurs' fonctions. Encore 

si ceCElecteur avait fait ûn mauvais choix , le 

» Sénat devait-il 'l’abiorber lui-même. C’était 
» • 

» l’expression technique , c’est-à-dire le faire' 
» disparaître, en le fiusant ‘rentrer , par forme 
» de punition',' dans la foule des citoyens.'» .- 
. Napoléon’, faute d’expérience dans les assém- 
blées, et aussi par une circonspection com- 
mandée *par lé moment, avait pris peu ou p6int 
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» 

de part à ce qui avait préc«kié; mais ici , à ce 
■point décisif, il se 'mit à rire, dit-il', »o nez de 
Siéyès, et' sabra ce qu’il appelait ses niaiseries 
ntétaphysiques. Siéyès ■ n’aimSit pas à- se dé*- 
fendre , disait TEmpereur , et ne savait pas le 
faire. . Il essaya pourtant ici de dire qu*après 

*i * 

tout,' un Roi n’était pas_ autre chose. Napoléon 
lui répondait i « Mais vous prenez l'abus pour 
» le principe , l’ombre pour l^jj^ôrps. » Puis il 
J’àcheva en lui disant : « Et comment avez-vous 
•»>pu imaginer, M. Siéyès ,• qu’un homme de 
» quelque talent et d’un peu d’honneui* voulût 
» • "se résigner au rôle d’un cochon à l’engrais de 

• quelques millions ? » Après une telle sortie, 
qui, disait l’Empereur, fit rire aux éclats tous les 
assistans, la création de Siéyès demeura noyée; ^ 
:il n’y eut plns'mpyen pour lui de revehir à son 
Grand - Electeur et, l’on se décida pour un 
Premier .Consul à décision suprême , ayant la 
nomination ' à? tous les emplois,- Vt deux Con- 
suis accessoires à Voix délibératives seulement 
C’était au' fait dès cet instant l’unité du pou- 
voir. Le Premier Consul était un vrai président - 

d’Amérique , gazé sous des formes que' commap- 

• ,, 

. * . * V . 

•Çk • * • • 
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daU éncoi'ic Fesprit ombrageux du moment ; 
aussi l’Empereer dit-il que son règne commença 
réellement dès ce jdur-là. 

, ' . L’Empereur regrettait en quelque sorte que 
Siéyès -n’eût pas .été l’un des trois Consuls. Ce- 
,ltii-ci, qui le remisa d’abord, le regretta aussi; 
.mais, quand il n’était plus temps. Il s’était mé- 
i pris sur la nature de ces. Consuls ^ disait Napo- . 
lépQ; il, craignait pour son amour-propre, et 
^ _^rçdbutait d’avoir à < chaque instant le Premier 

* . Consul à combattre. « Ce qui eût été vrai , ob- 
f » servait l’Empereur, si tous les Consuls eussent 

1 . été égaux nous aurions été alors tous eniie- 

' - » mis ; mais la cc^iistitution les ayant faits subor- 
* donnés,* il li’y avait plus de lutife d’amour- 
,‘i:- . «propre, aucune pause j^d’inimitié ,, mais mille 
. ■ » d’une véritable .;ùnion. » Siéyès le reconnut ; 

' .*■ mais -trop .tard." LEmpéreur disait qu’il eût pu 
; ; être fort utile ,aij conseil , m'éillenr peut-être 

* • * '-■•r *. ^ 

' ^ que. les autres, parce qu’il avait parfois des 

■ *-^^dées neuves et très-lumineuses ; mais que , du 
. ; reste , u n était pas du tout propre a gouverner. 

\ En*;d^nière analyse., ••disait l’Empereur, pour 
gouverner il faut être militaire ; on ne gouverne 
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qu’avec des éperons et des bottes, Siéyès, sans' 
être peureux , avait peur de tout ; ses espions de 
police troublaient son repos. Au Luxembourg, 
durant l'e consulat provisoire , il réveillait sou» 
vent Napoléon, son collègue, et le harcelait avec 
les trames nouv^les qu’il apprenait à chaque 
instant de sa police particulière. < Mais a-t-on 
» gagné- notre. garde , lui disait celui-ci. — Non. 

» -p.Eh bien, allez - dormir. En guerre comme 
■ en amour pour conclure, nion cher , il'' faut 
» se voir de près. Il sera temps'jde'npus ihquiéterj^. 
• quand on attaquera nos six cents hommes. 

L’Empereur disait qu’au demeurant , il avait 
«choisi en Cambacérès et Lebrun deux hommes 
de mérite^ deux personnages distingués i tous ' 
deux sages, modérés, capables ; mais d’unç 
nuance tout à fait opposée. L’un / avocat , des , 
abus, des préjugés ,.d*eS,'£mcienhes".institut|on$, 
du retour, des'honneurs y des .distinctions $ etc. ; - 
l’autre, froid, sévère, iûsensibleV combattant . 
tous ces objets, y,. cédant sans illusion, et tonai-^^ 
bant naturellemeat'dans l’idéologie. ' * ' ' 

L’Empereur revenait* à faire observer que* 
Siéyès aurait peut-ètré contribué- à donner une 
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autre couleur, une autre tournure, d’autres 
nuances à l’administration impériale; mais on 
répliquait que cette variante n’eût pu qu’être 
nuisible; car on avait beaucoup loué, dans le 
tçmps , le choix de Napoléon. Les hommes 
qu’il avait appelés, lui disait-on, n’étalent pas 
dans, le cas d’être désavoués de personne en 
Europe. Ils avaient beaucoup contribué à lui 
ramener l’opinion des diverses nuances panni 
nous en France , il n’en eût pas été de même 
de Siéyès. Son nom et son souvenir eussent, 
aux yeux de beaucoup, nui aux actes auxquels 
il eût participé, et on cita dans ce temps avec 
un cmj^essement qui faisait voir toute la mal- 
veillance qu’on lui portait, une anecdote qu’on 
disait s’être passée aux Tuileries entre lui et 
l’Euqrereur. 11 élfhl échappé à Siéyès, disait^n, 
parlant de Louis X\T à l’Empereur, de dire le 
tyran. « M. l’abbé, faisait -on i-épondre à l’Em- 
» pereur, s’il eût été un tyran, vous diriez la 
K messe , et moi je ne serais pas ici. .» L’Em- 
pereur a souri à cette anecdote , ,§ans exprimer 
autrement si elle était vraie ou non. On verra 
plus loin qu’çllc était fausse. 
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Nt>i)Teaux torts du Gouverneur. — Ses absurdités. 
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n y a long-temps que je n’ai parlé du Gou- * 
verneur. Nous cherchions à l’éloigner le plus 
possible de notre pensée ; nous ne l’apercevions 
'presque plus. Ses mauvaises manières, ses vexa- 
tions me forcent d’y revenir aujourd’hui ; elles 
semblent prendre une nouvelle activité. Il vient 
de nous garderies lettres d’Europe , bien qu’elles 
fussent venues ouvertes , et de la manière la plus 
ostensible ; mais seulement parce qu’elles n’a- ' 
valent point passé par les mains du secrétaire 
d’Etat, sans faire attention qu’un maift[ue de 
formalité peut se réparer facilement en Angle- 
terre , mais qu’il demeure s^s remède pour . 
nous à deux mille lieues de distance. Si encore , ■ 
en exécutant aussi rigoureusement la lettre de 
ses instructions , il avait l’humanité de nous 
laisser savoir qu’il a reçu ces lettres , et de qui 
elles sont, il nous tranquilliserait sur des per- 
sonnes dont nous pleurons" la négligence ou la • 
santé; mais il a la barbarie de nous en faire un 
mvstère. Il y a peu de jours que la cointes.se 
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Bertrand ayant écrit à la ville, il a fait saisir le 
billet, et le lui a renvoyé comme ayant été écrit 
sans son aveu. Il a accompagné cette injure 
d’une lettre officielle par laquelle il nous inter- 
dit dés à présent toute communication p^ écrit 
ou même verbale avec les habitans, sans avoir 
été soumise à son visa; et, chose absurde et 
peu croyable, c’est qu’il nous a fait celte inter- 
diction .vis-à-vis de personnes qu’il nous laisse 
la liberté d’aller visiter à notre gré. Il a accom- 
pagné la publication du bill qui nous concerne 
de commentaires qui ont répandu la terreur 
parmi les Irabitans; il se récrie ^ur l’excessive 
dépense de la table de l’Empereur; il insiste 
sur de fortes dimimftions. On n’avait point en- 
tendu que le général Bonaparte aurait autant 
de personnes autour de lui. Les ministres, nous 
dit-il ingénument, n’avaient point douté que la 
permission qu’il nous avait apportée de nous 
en aller, ne nous eût décidés à quitter l’Empe- 
reur , etc. Toutes ces tracasseries ont amené 
un échange de notes assez vives. A un article 
du Gouverneur, dans lequel il disait que si les 
restrictions qu’on nous impose nous semblaient 
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trop' dure? , nous pourrions, nous en àStanclMr . 
en nous en allant; l’Empereur a dicté lui-iùêiae 

4 ** * • * 

l’addition suivante à la réponse qup nous avions , 
déjà faite : « Qu’honorés par' lui dans sa’ prôspé- 
» rilé ,%ous placions notre plus douce jouissance 
» à le "servir, aujourd’hui qu’il ne pouvait rien . 

» pour nous; et tant pis pour quiconque ne 
■'comprenait pas Cette conduite.» ^ 

* Mardi o au. Jeudi ii., 

Nouvelle» vexations.^ — L’Empereur sort à peine. — 
Tristan. — Fables de. La Fontaine, etc. — Le ventre 
gouverne le n^de. — Difficulté de juger les hommes. 

Les vexations du Gouverneur continuent , et 
il ne cesse de' gagner du terrain -sür notre mal- 
heureuse situation. ' Son parti semble pris de 
pous mettre au secret. 11 a publié jine procla- 
mation en ville , .ordonnant de Ipi envoyer, sous- 
peine de châtiment , dans les vingt - quatre • 

, heures ,• toutes lettres ou billets que nous pour- 
rions adresser aux hâbitang pour quelque motif 
'que ce fùL'Il a interdit à ceux-ci de visiter le 
Grand-Maréchal et sa femme, qui se trouvent • 

■ en tète de notre enceinte, les premiers' moiqeas 
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de ce nouveau blocus de M“* Bertrand ont été 
si sévères , que des médicamens envoyés d’ici 
par le docteur à un des gens du ^and-Maréchal 
qui était à la mort, n’ont pu y entrer, et que 
ce n’est que par accommodement que l’olBcier 
a pris sur lui de les faire parvenir par-dessus 
le mur. 

Le Gouvemeùr ayant lu dans une lettre de 
l'un de nous en Europe, qu'il demandait plu- 
sieurs objets de vêtemens et de toilette , il est 
venu loi dire qu’il pouvait prendre la plüpart 
de ces obj'ets parmi ce que le gouvernement 
avait envoyé ici pour Napoléon. Et comme ce- 
lui-là lui a répondu qu’il préférait les acheter , 
ne voulant pas gêner ses sentimens d’aucune 
reconnaissance , le Gouverneur a observé sèche- 
ment qu’il lui serait loisible de les payer s’il 
en avait la fantaisie ; à quoi , l’autre a répliqué : 
«Pardonnez, Monsieur, j’aime à choisir mes 
» boutiques. » 11 en est résulté que le Gouver- 
neur lui a fait dire plus tard par le docteur , 
qu’il allait porter des plaintes , pour avoir refusé ’ 
avec mépris les dons du Gouvernement. A quoi il 
lui a été riposté aussitôt, qu’on lui serait obligé; 
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qu’on était bien plus heureux qu’il eût à trans- 
inettre à ses ministres des refus , que des de- 
mandes. 

Toutes ces tracasseries, la longueur et l’at- 
Irait des lectures , le concours du mauvais 
temps, qui est épouvantable, accroissent la ré- 
clusion de l’Empereur, et lui donnent de la mé- 
lancolie; il ne met plus le pied dehors. La 
diversion se borne à aller parfois faire visite, 
vers les cinq heures , à M“ de Montholon , qui 
n’est point encore sortie depuis ses couches. 
Nous nous y trouvons tous réunis, et l’Empe- 
reur y cause une demi-heure ou trois quarts 
d’heure avant de rentrer chez lui. 

Aujourd’hui il y a rencontré le petit Tristan , 
fils aîné de monsieur de Montholon, quj n’a 
guère que sept ou huit ans , et court tout le 
jour. L’Empereur l’a fait approcher entre ses 
deux jambes , et a voulu lui faire réciter quel- 
ques fables ,. dont le pauvre enfant, sur dix mots 
n’en comprenait pas deux. L’Empereur en riait 
beaucoup, condamnait qu’on donnât La Fon- 
taine aux çnfans qui ne pouvaient l’entendre, 
et s’est mis à expliquer ces fables à Tristan ; à 
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vouloir les lui^’emlre sensiblesyet rien de plus 
curieux que ses développemens , leur simpli- 
cité, leur justesse, leur logique. 

Dans fî fable du Loup et de l’Agneau y rien 
n’était plus risible comme de voir le petit bon- 
homme dire Sire et Votre Majesté , et en par- 
lant du loup , et en parlant à l’Empereur, mêler 
à tort et à travers tout cela dan? sa bouche,, et 
bien plus encore probablement dans sa tête. 

L’Empereur trouvait qu’il y avait beaucoup 
trop d’ironie dans cette fable , pour être à la 
portée des enfans. Elle péchait d’ailleurs, disait- 
il , dans son principe et sa morale , et c’était la 
première fois, observait-il, qu’il s’en sentait 
frappé. Il était faux que la raison du plus fort 
fût la meilleure ; et si cela arrivait, en elTet, 
c’était là le mal , disait-il , l’abus qu’il s’agissait 
de condamner. Le loup donc eût dû s’étrangler 
en croquant l’agneau, etc., etc.. 

Tristan .est fort paresseux. Il avouait à l’Em- 
pereur qu’il ne travaillait pas tous Ifc jours. « Ne 
«■manges-tu pas tous les jours, disait l’Empe- 
» reur? — Oui, Sire. — Eh bien ! tu dois tra- 
» vailler tous les jours; car on ne doit pas manger 
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» si l’on ne travaille pas. — Oh' bien , en ce cas , 

» je travaillerai tous les jours , disait vivement " 
» l’enfant. — Voilà bien l’iiifliience du petit 
* ventre, disait l’Empereur , en tapant sur celui 
»> de Tristan ; c’est la faini, c’est le petit ventre 
» qui fait mouvoir le monde. Allons , mon petit , 

» si tu CS sage nous te ferons page 

» — Mais je n’en veux pas , disait Tristan en 
• » grognant et faisant la grimace. » 

' Nos après dîners étaient employées à trouver 
quelque lecture' qui pût nous faire gagner une 
. Heure ou une heure et demie de temps. C’é- 
• taient en ce moment, un voyage au Spitzberg, 
le naufrage des Hollandais à la Nouvelle-Zemble; 
les Causes Célèbres, celle de Calas, celles de 
Martinguerre , de la marquise de Brinvilliers. • 
L’auteur observait dans qudque endroit de 
' celle-ci , que la figure ti'ompait souvent sur le 
caractère. L’Êmpereur s’est arrêté , a posé le 
. livre avec un visage pénétré , un accent con- 
■* vaincu; il a,dit : « C’est bien vrai , et quelque • 

» étude que l’oxa fasse , l’on ne saurait se flatter 
' ifd’y parvenir. Que de preuves j’ai dans ce 
genre! Par exemple, j’avais quelqu’un auprès 






■Digitized by'Google 



(Juillet i8i6) DE SAINTE-HÉLÈNE. 33 

» de moi; sa figure, sans doute Mais apr<^ 

» tout, en effet, ^ quelqu’un avait un œiF‘de 
» pie ; J’aurais dû y deviner quelque chose. » 
Et il s’est étendu sur le caractère de cette per- 
sonne. Ils s’étaient connus dès l’enfance, difiait- 
il ; il lui avait donné long-temps toute sa con- 
fiance ; il avait du talent , des moycnf^ l’Empe- 
reur croyait même qu’il avait été attaché , fidè- 
le. « Mais il était aussi par trop avide, disait-il, 
» il aimait trop l’argent. Qüand je lui dictais et 
» qu’il lui arrivait d’avoir à écrire des millions, 
» ce n’était jamais sans un mouvement sur toute 
» sa figure , un lèchement de lèvres , une cer- 
» taine agitation sur sa chaise , qui , plus d’une 
» fois , m’avait porté à lui demander ce que 
» c’était, ce qu’il avait, etc. , etc. » 

L’Empereur disait que ce vice était trop pro- 
noncé pour qu’il eût pu garder cette personne 
auprès de lui. Mais que, vu ses autres qualités, il 
eût dû peut-être se contenter de le placer diffé- 
remment, etc,, etc, ■ * 
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^ Vendredi 12. 

Sur le Masque de’fer, etc. — Fable ingénieuse. ^ ' . 
■ * 

-. La conversation a conduit aujourd'hui à trai- 
ter le Masque de Fer. On a passé en revue ce qui 
a été dit^r Voltaire , Dutens^ etc. , et ce que 
l’on trouve dans les Mémoires de Richelieu : ' 
ceux-ci le font, comme l’on sait, frère jumeau 
de Louis XIY-, et son aîné. Or, quelqu’un a ajouté 
-que travaillant à des cartes généalogiques, on 
était venu lui démontrer sérieusement que lui , 
Mapoléon, était descendant llnéal de ce Masque 
de Fer, et par conséquent l’héritier légitime de^. 
Louis XIII et’ de Henri IV, de préférence ' à: 
Louis XIV et à tout ce qui en était sorti.' L’Em- 
pereur de son côté a dit en avoir en effet en- 
tendu quelque chose , et il a ajouté que la cré-'^ 
dulité des hommes. est telle, leur amour' du 
merveilleux si fort, qu’il ’n’eût pas été difficile 
d’étahlir quelque chose de la sorte pour la mul- 
titude , et qu’on n’eût pas manqué de trouver 
certaines personnes dans le Sénat pour le sanc- 
tionner, etjprobablement., a-t-il observé, cettés- 
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là même qui plus tard se sont empressées de le 
dégrader sitôt qu’elles l’ont vu dans l’adversité. 

On est passé alors à développer les bases et la 
marche de cette fable. Le Gouverneur des îles 
Sainte-Margueri^, disait-on ,, auquel la garde 
du Masque de Fer était alors confiée , se nom- 
mait M. de Bonpart , circonstance au fait déjà 
fort singulière. Celui-ci, assurait-on, ne de- 
meura pas étranger aux destinées de son pri- 
sonnier. Il avait une fille; les jeunes gens se 
.virent ; ils s’aimèrent. Le Gouverneur en donna 
connaissance à la Cour ; on y décida qu’il n’y 
avait pas grand inconvénient à laisser cet infor- 
tuné chercher dans l’amour un adoucissement 

* • * 

à ses malheurs ; et M. de Bonpart les maria. ^ 

Celui qui parlait en ce moment disait que , ’ü 
quand on lui raconta la chose , qui l’avait fort 
amusé , il lui était arrivé de dire qu’il la trouvait 
très-ingénieuse , sur quoi le narrateur s’était 
fâché tout rouge, prétendant que ce mariage 
pouvait se vérifier Aisément sur les rcgis.ti'es 
d’une des paroisses de Marseille qu’il cita, et qui 
en attestait , disait-il , toutes les traces. Il ajou- 
tait que les enfans qui naquirent de ce mariage ’ 
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furent clandestinement , ou saris bruit, écoulés 
^vers la Corse, ou la différence de langage,- le 
hasard ou l’intention avait transformé leur nom 
de.Bonpart en Bonaparte, et Buonaparte ; ce 
qui au fond présente le même^ens et se trouve 
la même chose. 

A cette anecdote , on a ajouté qu’au moment 
de la révolution , on avait fait une histoire sem- 
blable en faveur de la branle d’Orléans. On la 
‘ fondait sur une pièce trouvé à la Bastille. On 
supposait qu’Anne d’Autriche , qui accoucha 
après vingt-trois ans de stérilité, avait mis au 
monde une fille j la crainte qu’elle n’eût point 
d’autre enfant avait porté Louis XIII à éloigner 
cette fille , et lui substituer faussement un gar- 
çon , qui avait été Louis XIV. Mais l’annéè sui- . 
vante , la Reine accoucha encore , ’ et cette - 
fois ce fut un garçon, -Philippe, chef de la" 
maison d'Orléans, qui se trouvait ainsi, lui et 
les siens , les héritiers légitimes , tandis que 
Louis XIV et les siens n’etaient plus que des 
^ intrus et des usurpateurs. .Dans cette version , le 
Masque de Fer était une fille. Une brochure 
’ courut les Provinces à ce sujet , lors de la prise 
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de la Bastille. Mais l’iiistoire ne fit pas fortune ; 
elle mourut sans bruit, sans avoir même un 
instant, à ce qu’il paraît, occupé la capitale. 

Samedi i3. 0 

- • Sur Junot; sa femme, etc. 

La conversation est revenue sur Junot. Des 
grandes fortunes que l’Empereur avait créées, 
celle de Junot, disait-il, avait été, sans con- 
tredit , une des plus désordonnées. Ce qu’il lui 
avait donné d’argent ne saurait se croire, obser- 
vait-il , et il n’avait pourtant jamais eu que des 
dettes ; il avait dissipé devrais trésors sans avan- 
tages , sans discernement , sans goût ; trop sou- 
vent même , ajoutait-il, dans des excès grossiers. 

Plus d’une fois , dans son bel hôtel à Paris , 
après avoir fortement déjeûné, on l’a vu entrer 
en fureur aux moindres réclamations du plus 
petit créancier, et prétendre le solder à coups 
de sabre. Toutes les fols qu’il revoyait l’Empe- 
reur, disait Napoléon, c’était pour laisser pres-^ 
sentir quelque gêne nouvelle , être grondé et 
secouru. Dans la campagne d’Austerlitz , il vint 
■ trouver l’Empereur à Schœnbrun ; mais cette 
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fois, (lisait Napoléon, l’intercession n’était pas 
précisément pour lui. Il prenait en ce moment 
un Tif intérêt à la belle M“° Récamier. 11 arri- ‘ 
vait dedans, et débuta auprès de l’Empereur ' 
par une sortie virulante contre M. de Marbois , 
alors ministre du Trésor, qui avait eu l’indi- 
gnité, disait-il, de ne pas empêcher la faillite 
de'M. Récamier, en lui refusant un prêt de 
seulement deux millions, t Tout Paris en était 
a dans l’indignation. Ce Marbois, disait-il, était 
» un méchant homme, un mauvais serviteur; il 
» n’aimait pas l’Empereur. * Lui, Junot, n’hési- 
» tait pas à le prononcer, et tout Paris pensait | 

» avec lui que si l’Empereur eût aîté dans la 
». capitale , il n’eût pas balancé à les lui faire 
» donner. — Il s’adressait bien, disait l’Empe- , . 

» reur. Eh! bien, Paris et vous, vous vous 
♦ trompez, répondis-je froidement à cet admi- 
» rateur passionné qui était tout hors de lui. Je 
» n’aurais pas fait dônhèr''deux^inille sous", et * 

.« j’eusse été fort mécontent de Marbois s’il eût 
» agi autrement., Je ne suis point amoureux de , 

» M”* Récamier, moi , et je ne viens point au se- ’ > 

» cours des négocians. qui tiennent une maison * 

' r ' , 

‘ . ?♦. 

* '- » • 

■ ■ \ ■ ■ ' • 
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a de six cent mille francs par an ; sachez cela , 
a M. Junotf sachez que le trésor ne prête point 
a à des gens qu’il sait en faillite depuis long- 
8 temps : il a bien d’autres desti'nations. Et 
a Junot, continuait l’Empereur , dut se calmer, 
a trouvant peut-être qu’on avait à Vienne le cœur 
B aussi dur qu’à Paris, a 

Junot voyageait avec la vitesse de l’Empereur; 
il avait ses propres relais, disait Napoléon, des 
centaines de chevaux et d’autres folies sem- 
blables. 

L’Empereur ajoutait que moins encore comme 
souverain que comme aimant Junot , guidé aussi 
‘ par la rapport natal de la Corse , dont sa femme 
était originaire , il la fit venir un Jour pour lui 
dcginer des avis paternels sur les dépenses dé- 
s(?rdonnées de son mari , sur la profusion de 
diamans , qu’à son retour de Portugal , elle- 
même, M“* Junot, avait étalés inconsidérément; 
sur ses intimes liaisons avec un étranger....... , 

qui pouvaient inquiéter la politique , etc. , etc. 

• a Mais elle repoussa vivement ces avis dictés par 
a Je seul intérêt. Elle se fâcha, dit l’Empereur, 

« et J’en fus traité comme xin petit garçon; alors 
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• » il ne me resta plus que de l’envoyer promener 
» et de l’abandonner à eUç-môme. , 

» Elle se croyait une princesse de la maison 
» de Comnène; on l’avait persuadé à Junot en 
» la lui faisant épouser. Celte famille était de 
V » la Corse et du voisinage môme de la mienne ; 

» elle avait à ma mère de grandes obligations^ 

» de bienveillance, et de plus directes encore, » 

Et l’Empereur alors a donné l’explication sui- ' 
vante ; ' ‘ - 

« Les Génois avaient transporté anciennement 
» près d’Ajaccio une colonie de Maniotes , en 
» évacuant la Morée. M. de Vergennes, ambas- 
» sadeur à Constantinople , y épousa une ,Grec- ' 

•• I 

» que. Revenu en France , et fort en crédit 
\ • . ». * 

» auprès 4e Louis XVI,, il lui prit fantaisie d’a- 

» voir épousé une princesse. Son désir se trouva 

• secondé par des circonstances politiques on 
» rêvait alors la chute de Constantinople. La 
» France eût eu quelque intérêt à mettre en 
» avant des prétentions sur quelques débris de 
» cet empire. On fut donc chercher auprès d’A- 
» jaccio , dans la colonie grecque , quelqu’iÿi 

• du nom de Comnène , parent de M“' de Ver- 
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» geniies; ou le fit venir à Versailles, et il y fut 
» bientôt après reconnu descendant des Empe- 
» reurs de Constantinople* par lettres -patentes 
» de Louis XVI. 

» Ce Coranène du reste, continuait l’Euipe- 
» reur, était un assez gros fermier, dont une 

• sœur, quelques années auparavant, avait fait 

» le mariage inespéré d’un commis aux vivres ,' 
y Français, du nom de P..... Depuis l’élévation 
y de la famille, et par le crédit de M. de Ver- 
» gennes, ce môme P commis aux vivres, 

• était devenu un homme fort important, ayant 
y eu toute l’entreprise de l’armée de Roebam- 

• beau. La fille de ce commis aux vivres était 
y précisément M“* Junot, duchesse d’Abrantès. 

y Junot, dans la campagne de Russie , disait 
* y encore l’Empereur, me mécontenta fort; on 
y ne le reconnaissait plus ; il fit des fautes capi- 
y taies qui nous coûtèrent bien cher, y 

Au retour de Moscou, par suite de ce mé- 
contentement, Junot perdit le gouvernement 
de Paris : l’Empereur l’envoya à Venise. Cette 
espèce de disgrâce fut adoucie presque aussitôt 
par le gouvernement-général de l’Illyrie; mais 
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le coup était porté. Les irrégularités qu’on avait 
déjà observées depuis quelque temps dans Ju- 
not, et qui avaient pris leur source dans ces 
excès , éclatèrent en insanité complète. Il fallut 
se saisir de sa personne et le transporter chez 
lui dans la maison paternelle, où il périt misé- 
rablement , peu de temps apres , mutilé de ses 
propres mains. 
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Dimanche 14. 

Sur le maréchal Lanaes. — Murat, sa femme, etc, 

. ' ‘Durant le dîner, au sujet de toilette et 
• parure , on disait que parmi les grands person- 
nages du jour, aucun n’en avait poussé le ridi- 
' cule plus loin que Mttrat , et encore , obser- 
^ vait-on , était-elle la plupart du temps tellement 
singulière, tellement bizarre , que le public l’en 
appelait le roi Franconi. L’Empereur en a beau- 
coup ri , confessant qu’il était vrai que certains « 
costumes et certaines manières lui donnaient 
en effet parfois l’apparence d’un opérateur, l’aiv 
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d’un charlatan. Et revenant à la tdilette , on 
ajoutait que Bernadotte y mettait aussi un soin 
4 infini , et Lannes beaucoup de temps. L’Empe- 
reur s’est montré fort surpris de ce qu’on lui 
apprenait des deux derniers. Cela l’a conduit 
• naturellement bientôt à répéter ses vifs re- 
grets sur la perte du maréchal Lannes, qu’il a 
, terminés disant ; « Ce pauvre Lannes avait 
•» passé la nuit qui précéda la bataille, dans 
.» Vienne , et pas seül. Il parut au combat sans 
» avoir mang^et se battit tout le jour. Le mé* 
- disait que ce triple concours de cir- 

” constances avait causé sa perte. Il lui eût 
» fallu beaucoup de forces après sa blessure, et 
» il n’y avait plus à remédier à celles qu’il avait 
» perdues. 

» On dit d’ordinaire, observait l’Empereur > 
» qu’il est des blessures qui feraient préférer de 
« perdre la vie. Il en est bien peu , je vous as- 
•t sure. C’est au moment de quitter la vie qu’on 
» s’y rattache de toutes ses forces. Lannes, le 
» plus brave de tous les liommes, Lannes, privé 
* de ses deux jambes, ne voulait pas mourir, 

» cl s’irritait au point de me dire qu’on devrait 
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» pendre les deux chirurgiens qui venaient de 
* » manquer si brutalement à un maréchal. C’est 
» qu’il venait d’ouïr les deux chirurgiens qui lé 
» soignaient se dire tout bas , sans croire êtrë 
» entendus , qu’il était impossible qu’il en revînt. 

» A chaque instant, le malheureux Lannes 
» demandait l’Empereur ; il se cramponnait à 
» moi , disait Napoléon , de tout le reste de sa 
» vie ; il ne voulait que moi , ne pensait qu’à 
•»*moi. Espèce d’instinct! observait l’Empereur. 

• Assurément il aimait mieux s|| femme et ses 
J» enfans que moi ; il n’en parlaitpourtant pas : 
» c’est qu’il n’en attendait rien ; c’était lui qui 

• les protégeait, tandis qu’au extraire, moi 

» j’étais son protecteur; j’étais pour lui quel- 
» que chose de vague, de supérieur; j’étais sa 
» providence, il implorait !... » ‘ 

Quelqu’un observa alors que le bruit des sa- 
lons avait été bien différent; qu’on y avait ré-* 
pandu que Lannes était mort en furieux , mau- 
dissant l’Empereur, conbre lequel il se mon- 
trait enragé ; et on ajoutait qu’il avait toujours 
eu de l’éloignement j)our lui , et le lui avait 
souvent témoigné avec insolence. « Qqclle ab- 
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» surdité ! a repris l’Empereur ; Lannes m’ado- 
» rait, au contraire. C’était assurément un des 

• hommes au monde sur lequel" je pouvais Iq 
» plus compter. Il est bien vrai que, dans son 
» humeur fougueuse, il eût pu laisser échapper 
» quelques paroles contre moi; mais il était 

’» homme a casser la tête de celui de qui il les 
» aurait entendues. » 

Revenant ensuite à Murat, quelqu’un ob- 
serva qu’il avait grandement influé sur les mal- 
heurs de 1814. « 11 les a décidés, a repris 
» l’Empereur; il est une des grandes causes que 
» nous sommes ici. Du reste, la première faute 
» en est à moi. Ils étaient plusieurs que j’avais 
» faits trop grands; je les avais élevés au-dessus 
» de leur esprit. Je lisais, il y a peu de jours, 
O sa proclamation en se séparant du Vice-Roi ; 
» je ne la connaissais pas encore. Il est diflicile 
» de concevoir plus de turpitude : il y dit que 

* le temps est venu de choisir entre deux han- 
» nières, celle du crime ou de la vertu; or, 
» c’est la mienne qu’il appelle celle du crime. 
» Et c’est Murat, mon ouvrage, le mari de ma 
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est Murat, mon ouvrage, le inan üe ma “* * j 

, celui qui me doit tout, qui n’eût été 
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.» rien, qui u’existe, qui n’est connu que j)ar 
^ moi, qui écrit cela! Il est difficile de se se-: 

> x^parer du malheur avec plus de brutalité, de 

.« ‘'*1^ ' » courir avec plus d’impudeur au-devant d’une 

“*♦'*%*• * 
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•\ » i'ortune nouvelle. » 
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Madame Mère, depuis cet instant, ne voulut 
avoir aucun rapport avec lui ni avec sa femme ; ’ 
quelques efforts d’ailleurs qu’ils fissent vis-à-vis 
d’elle, sa constante réponse était qu’elle avait 
en horreur les traîtres et la trahison. Des qu elle, ^ 
fut à Rome , après les désastres de 1 8 1 4 , 
rat s’empressa de lui envoyer, de ses écuries de 
Naples, huit très-beaux chevaux. Madame n’en 
voulut point entendre parler. Elle repoussa de 
même toutes les tentatives de sa fille Caroline, 
qui ne cessait de répéter qu 'après tout il n’y 
avait pas de sa faute, qu’elle ny était pour 
rien , qu’elle n'avait pu commander son mari, . 
Mais Madame répondait comme Clytemnestre : 

»Si vous n’avez pu le commander, vous avez ^ 

ave Z- vous 
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f - •. -i.n' i » dû le combattre; or, quels combats a 
% • v'V* ** **' 

> U livrés? quel sang a coulé? Ce n’est q 
%' f » vers de votre corps que votre mari devait per:, V 
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V'..rL'>iicervotrefrèrc, votre bienfaiteur, votre maître.^ 
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•> A mou retour de l’île d’Elbe, continuait 
» l’Empereur, la tête tourna à Murat de me 
, savoir débarqué. Les premières nouvelles lui 
» apprirent que j’étais dans Lyon. Il était habi-« 

» tué à^mes grands retours de fortune. Il m’a- 
» vait vu plus d’une fois dans des circonstances 
» prodigieuses. Il me crut déjà maître de l’Eu- 
» rope, et ne songea plus qu’à m’arracher l’ita- x 
» lie; car c’était là son but et ses espérances. 

“» Vainement des gens à grand crédit parmi les 
■y peuplea qu’il voulait soulever, se jetèrent-ils . 
» à ses genoux, lui dirent -ils qu’il s’abusait;... 
» que les Italiens avaient un Roi , que celui-là 
» seul avait leur amour et leur estime. Rien ne 
y put l’arrêter. Il se perdit, et contribua à nous 
A perdre une seconde fois, parce que les Autri- 
» chiens, ne doutant pas que ce ne fût à mon 
» instigation , ne voulurent pas croire à mes 
» paroles et se défièrent de moi. La malKeu- 
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» reuse fin de Murat répond à toute cette con 
» duite. Murat avait un très -grand courage et 
* fort peu d’esprit. La trop grande différence 
« entre ces deux qualités l’explique en entier. _ 

« IJ était difficile, impossible même, d’être plus ” ^ 
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* 

... . • . ^ ^ 

» brave .que Murat et Lannes. Murat n était . 

» demeuré que brave. L’esprit de Launes avait 
» grandi au niveau de son courage ; il était 
» devenu un géant. 

» Au surplus, a terminé l’Empereur, l’exé- 

1 

» cution de Murat n’en est pas moins horrible 1 
» C’est un événement dans les mœurs de l’Eu- 
.» rope, une infraction aux bienséances publi- 
» ques. Un Roi a fait fusiller un Roi reconnu ^ 

’ » comme tel par tous les autres!!! Quel 

» charme il a violé! 






Lundi i5. 



Bill de notre exil. — Beaumarchais. — Historique des 

J • 

' travaux de Cherbourg. 



Sur les dix heures , l’Empereur est entré dans 

ma chambre ; il venait me surprendre , voulant 

se promener. Je l’ai suivi; il a marché quelque 

temps vers le bois, ou la çalèche..est vebue le. 

prendre; il y avait bien long-temps qu’il n’en • 

avait fait usage. J’étais sepl avec lui , et la con- 
*•**'.• ^ 

•Tersation a roulé tout le .temps sur le bill qy * * 

le concerne, et qui nous, est étranger, . . . : . 
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Au retour, l’Empereur a h<5slté s’il déjeûne- 
rait sous les arbres ; mais il s’est décidé à ren- 
trer , et n’est pas ressorti de tout le jour : il a 
dîné seul. 

Après son dîner il m’a fait appeler; il lisait 
des Mercures ou journaux anciens. Il y trou- 
vait diverses anecdotes et circonstances de Beau- 
marcliais. Cette lecture était piquante par l’ex- 
trême dififérence des mœurs, bien que dans des 
temps si voisins. Elle lui a présenté le voyage 
de Louis XVI à Cherbourg, sur lequel il s’est 
arrêté quelque temps , puis il a passé aux tra- 
vaux de Cherbourg et a parcouru leur historique 
.avec cette clarté, cette précision, ce piquant, 

. qui caractérisent tout ce qu’il dit. 

Cherbourg se trouve au fond d’une anse 
semi-circulaire , dont les deux extrémités sont 
l’île Pelée à droite , et la pointe Querqueville à 
gauche. L’alignement qui joint ces deux points 
forme la corde ou le diamètre , et court de l’Est 
^ à l’Ouest. 

En face , au Nord , et à très-peu de distance , 
vingt lieues environ , est le fameux Portsmouth , 
le ^cmier arsenal des Anglais. Le reste de leurs 
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eûtes court prestjue parallèlement aux nôtres», 

La nature a tout fait pour nos rivaux; à nous, 
elle a tout refusé. Leurs rivages sont sains et 
ftr» nettoyent encore chaque jour; ils présentent 

’ * beaucoup de fond, une multitude d abris, de » 

havres , de ports excellens ; nos côtes , au com . 
traire , sont remplies d’écueils , elles ont peu 
d’eau et s’encombrent journellement davantage. 

Nous n’avons pas un seul véritable port de • 
grande dimension dans ces parages; si bien que • 
ennemies, mouillées à Porlsmoutb, 
môme besoin de mettre sous voiles 
^ ^ pour nous inquiéter ; il leur suffit de quelques ,j 
bâtimens légers pour les avertir; et en un mo- 
ment, sans peine et sans danger, elles se trou- 
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> vent sur leur proie : on pourrait dire que de là 
lés Anglais sont tout à la fois et chez eux et 
chez nous. , 

- . I 

î . .-1’*', ' . ■ Si nos escadres, au contraire, osent se ha- 

% -V .• sarder dans la Manche, qui ne devrait s appeler, 

i ' r 11, , à bien dire , jque la Mer Française , elles s y 

^■‘j- , • ' -. , trouvent en péril permanent ; la tempête ou la ^ 
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v' ^npériorité de l’ennemi peut amener leur des» 
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il n’est point d’abri pour elles. C’est ce qui ar- 
riva à la fameuse journée de la Ilogue , ou Tour- 
ville, à la gloire d’un beau combat aussi inégal,, 
eût pu joindre encore la gloire d’une belle re-i 
traite, s’il eût existé un port où se réfugier. 

Dans cet état de choses , les gens à bonnes 
vues, aimant le bien de leur pays, vinrent à L. '■**’'-^ '** *’ \ 

, •*"*■/• V.î*--'* •*. 

bout, à force de projets et de mémoires, de ‘ 



■:y. 



l 



déterminer le gouvernement à chercher dans 
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le secours de l’art ceux dont nous avait privés 
la nature ; et après beaucoup d’hésitation et 
quelque tâtonnement , on s’arrêta sur la baie 
de Cherbourg, qu’il s’agissait d’abriter à l’aide 
d’une immense digue jetée dans la mer. Par là, 
nous devions obtenir, aux portes mêmes de 
l’ennemi , une rade artiücielle où nos vaisseaux 
pourraient à toute heure et par tous les vents, 
courir sur lui, ou échapper à sa poursuite. 

« C’était une magnifique et glorieuse entre- 
» prise , disait l’Empeteur , bien forte pour lé 
» faire et pour les finances de l’épociue. On 
» imagina de foiiner la digue par d’immenses ‘ 

8 cônes construits à vide dans le port, et re-i 
niorqués ensuite jusque sur leur emplacement, *' 
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» où ils étaient immergés h force de pierres 
. dont on les remplissait*, Ce qui, du reste, 

» était fort ingénieux. Louis XYI vint honorer " 

» ces opérations de sa présence ; il quitta Ver- , 

■ sailles, et ce fut un grand événement. Dans 
« ces temps-là un Roi ne quittait jamais sa de- 
I meure ; scs excursions n’allaient pas au-delà 
» d’une partie de chasse, ils ne couraient pas 
» comme aujourd’hui; et je crois Lien, ajou- 
» tait l’Empereur, que moi je n’ai pas peu con- 
» tribué à les mobiliser. 

» Toutefois , comme il fallait bien que les 
» choses portassent le cachet du temps, voilà 
' » la discussion interminable , la rivalité éter- 

• » nelle de la terre et de la mer qui va son train. # 

. » On eût dit à cet égard qu’en France il y avait 
» deux Rois , ou que cejui qui régnait avait 
» deux intérêts , et devait avoir deux volontés, • 

‘ » ce qui faisait plutôt qu’il n’en avait aucune. 

,» Ici il ne s’agissait que de la mer, et pourtant 
» l’on prononça pour la terre, non par la bonté 



* Ces cônes, de soixante pieds de hauteur, avaient 
cent quatre pieds de diamètre à leur base et soixante 
à leur sommet. ^ 
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» de ses raisons , mais par la priorité de ses 
» droits; et où il s’agissait du sort de l’Empire, 

» on ne vil sans doute qu’une affaire de hiérar- 
» chie , et par cela seul , le grand but, la magni- 
» fique entreprise se trouva manquée. La terre 
» s’établit à l’ile Pelée et au fort Querqueville : 

» elle n’était appelée là que comme auxiliaire 
» de la digue, qui était elle-même l’affaire prin- 
» cipale ; mais au lieu de cela , la terre co'm- 
» mença par s’asseoir, et força ensuite la digue 
» de se subordonner à sa bienséance , de se 
» placer, de se courber selon son tir. Qu’arriva- 
» t-il? C’est que l’abri qu’on créait et qui de- 
» vait être calculé pour recevoir la masse de nos 
» flottes, soit qu’il s’agît de frapper au cœur de 
» l’ennemi, soit que le hasard les y fît prendre ' 
» refuge , n’offrit plus de place qu’à une quin- , 
P zaine de vaisseaux au plus, quand il en eût 
> fallu pour cent et au-delà , ce que l’on eût 
» obtenu sans plus de peine , ni beaucoup plus 
» de dépenses, si l’on se fût porté plus en avant 
» dans la mer; seulement au-delà des points que 
» s’était adjugés et qu’avait fixés la terre. 

■ Une autre bévue bien caractéristique et^ 



